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Pierre Potier, l’écriture et le pouvoir  
à la frontière linguistique  
de la Nouvelle-France

Fannie Dionne
Université McGill

résumé • En 1743, le père Pierre Potier, de la Société de Jésus, arrive en Nouvelle-France. 
Affecté au village de la Jeune-Lorette, mission jésuite chez les Wendat, il a pour priorité 
d’apprendre le wendat en lisant et en copiant des outils linguistiques préparés par ses pré-
décesseurs grâce au travail des locuteurs natifs. Cet article étudie la relation théorique et 
pratique entre Pierre Potier, les documents écrits en wendat et son travail oral avec les 
Wendat. Il examine comment les dictionnaires et grammaires ainsi que leurs usages ont été 
transposés et adaptés de France en Amérique du Nord-Est.

abstract • In 1743, Father Pierre Potier, of the Society of Jesus, arrived in New France. 
Appointed to the village of Jeune-Lorette, a Jesuit mission among the Wendat, his priority 
was to learn Wendat by reading and copying linguistic documents prepared by his prede-
cessors, thanks to the work of native speakers. This article studies the theoretical and practical 
relationship between Pierre Potier, the documents written in Wendat and his oral work with 
the Wendat. It examines how the dictionaries, grammars and their purpose were transposed 
and adapted from France to North-East America.
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ce dont on se sert pour ecrire soit papier, soit encre,  
ahiatonk8a´t1.

Le 1er octobre 1743, le jésuite Pierre Potier arrive à Québec après cent 
cinq jours en mer 2. En plus de ses effets personnels, de ses notes et 

de quelques livres, il apporte dans la colonie française un bagage intellec-
tuel considérable. Comme tous les jésuites, il a appris à lire et à écrire le 
latin et le grec, étude pour laquelle il s’est montré doué. Ayant lu les 
auteurs classiques, il s’intéresse à la science, à la théologie et à la philoso-
phie. Son expérience comprend aussi la composition et l’enseignement 
dans un collège. Il est évident que Potier aime écrire : même s’il n’a jamais 
rien publié, il recopie pour lui-même des passages de différents auteurs et 
prend des notes sur ce qu’il voit et entend. Le jésuite qui débarque à 
Québec peut donc se dire homme de lettres, mais un homme de lettres 
européennes. Grâce au savoir de ses confrères déjà établis en Amérique 
du Nord et surtout à la collaboration des Wendat et Wyandot, il travaillera 
pendant quinze ans à la rédaction d’un dictionnaire français-wendat, à la 
mise en forme des dernières radices (dictionnaires wendat/wyandot- fran-
çais) et grammaires en wendat/wyandot ainsi qu’à diverses notes sur la 
langue wendat3. À l’arrivée de Potier, cette langue n’est mise par écrit que 
depuis une centaine d’années, et les tentatives de la « réduire » afin de la 
rendre compréhensible dans un cadre français témoignent de l’existence 
d’une frontière certes linguistique mais aussi culturelle et coloniale. Les 
recherches sur cette frontière linguistique en Amérique du Nord sont 

1.	 Musée de la civilisation (MCQ), Fonds Séminaire de Québec (SME), La collection de 
manuscrits, MS60, fol. 107r.

2.	 Robert Toupin, Les écrits de Pierre Potier (Ottawa, Presses de l’Université d’Ottawa, 1996), 
p. 84.

3.	 Je reprends dans cet article l’orthographe que plusieurs auteurs ont choisie dans l’ou-
vrage de Louis Lesage et al., Études multidisciplinaires sur les liens entre Hurons-Wendat et 
Iroquoiens du Saint-Laurent (Québec, Presses de l’Université Laval, 2018), où « Wendat » ne 
s’accorde pas puisque ce n’est pas un mot français. Un mot aussi sur l’utilisation de Wendat 
et Wyandot. Après avoir quitté Wendake Ehen (l’ancienne Huronie) dans les années 1640 et 
1650, un groupe de Wendat s’est rendu dans la région de Québec, un autre groupe s’est 
installé avec les Pétuns et les Neutres à Détroit, formant les Wyandot, tandis que d’autres ont 
rejoint différentes communautés autochtones ; voir John Steckley, The Eighteenth-Century 
Wyandot. A Clan-Based Study (Waterloo, Wilfrid Laurier University Press, 2014), p. 479. Le 
wyandot est ainsi une langue sœur du wendat ; voir Megan Lukaniec, « The Form, Function, 
and Semantics of  Middle Voice in Wendat », mémoire de maîtrise (anthropologie), Université 
Laval, 2010, p. 35. Dans cet article, je parlerai des Wendat et du wendat à la Jeune-Lorette et 
des Wyandot et du wyandot à Détroit, bien que cette démarcation ne soit pas optimale ou 
stricte.
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nombreuses. Les dernières années ont vu éclore plusieurs études sur les 
modes de communication utilisés par les Autochtones dans un riche 
« environnement médiatique » (mediascape), concept recouvrant les médias 
d’information ainsi que les images, idées et concepts qui sont exprimés, 
par exemple les outils mnémotechniques, traditions orales et autres 
méthodes de communication verbales et non verbales (signes, wampum, 
ornements, etc.)4. Plusieurs personnes, comme les truchements, avaient 
dû s’y initier, mais ce sont les religieux, et surtout les jésuites, qui ont le 
plus écrit sur cet apprentissage, aux sources de multiples recherches. Par 
exemple, en se basant principalement sur leurs Relations, Margaret J. 
Leahey, Micah True, Carolyn Podruchny et Kathryn Magee Labelle ont 
présenté les jésuites sur le terrain des missions à la fois comme des maîtres 
pour la religion et des élèves concernant la langue, mais aussi comme des 
intermédiaires entre l’Europe et l’Amérique. Les jésuites ont également 
produit de multiples documents manuscrits comme des cartes, des chants 
et des outils linguistiques5. Mis en lumière par Victor E. Hanzeli, ces docu-
ments, dont des grammaires et des dictionnaires en langue autochtone, 
ont permis à plusieurs historiens d’avoir, par exemple, accès à certains 
termes et descriptions qu’on ne retrouve pas ailleurs, comme le concept 
de nindoodemag (lien de parenté chez les peuples anishinaabe), détaillé par 
Heidi Bohaker, ou la relation entre l’esclavage autochtone et la domesti-
cation qu’a retracée Brett Rushforth6. 

4.	 Par exemple : Heidi Bohaker, « Indigenous Histories and Archival Media in Early 
Modern Great Lakes », dans Matt Cohen et Jeffrey Glover (dir.), Colonial Mediascapes. Sensory 
Worlds of  the Early Americas (Lincoln, University of  Nebraska Press, 2014) ; Céline Carayon, 
Eloquence Embodied. Nonverbal Communication among French & Indigenous Peoples in the Americas 
(Williamsburg PA, Omohundro Institute of  Early American History and Culture, 2021).

5.	 Catherine Desbarats, « Les Jésuites, Relations des Jésuites », dans Claude Corbo (dir.), 
Monuments intellectuels de la Nouvelle-France et du Québec ancien. Aux origines d’une tradition 
culturelle (Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 2014) ; Micah True, « “Il faut parler 
pour estre entendu” : Talking about God in Wendat in 17th Century New France », Cahiers du 
dix-septième : An Interdisciplinary Journal, vol. 12, no 1 (2008) ; idem, Masters and Students. Jesuit 
Mission Ethnography in Seventeenth-Century New France (Montréal et Kingston, McGill-Queen’s 
University Press, 2015) ; Margaret J. Leahey, « “Comment peut un muet prescher l’évangile ?” 
Jesuit Missionaries and the Native Languages of  New France », French Historical Studies, vol. 19, 
no 1 (1995) ; Carolyn Podruchny et Kathryn Magee Labelle, « Jean de Brébeuf  and the Wendat 
Voices of  Seventeenth-Century New France », Renaissance and Reformation, vol. 34, no 1-2 
(2011).

6.	 Victor Egon Hanzeli, Missionary Linguistics in New France. A Study of  Seventeenth- and 
Eighteenth-Century Descriptions of  American Indian Languages (La Haye, Mouton, 1969) ; Heidi 
Bohaker, « “Nindoodemag” : The Significance of  Algonquian Kinship Networks in the Eastern 
Great Lakes Region, 1600-1701 », The William and Mary Quarterly, vol. 63, no 1 (2006) ; Brett 
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En plus d’éclairer certains aspects des cultures autochtones, ces sources 
linguistiques permettent de mieux comprendre les limites du vocabulaire 
transmis en Amérique du Nord-Est et les relations entre missionnaires et 
Autochtones, comme l’ont démontré notamment les recherches de John 
Steckley, John Bishop et Kevin Brousseau7. Ces derniers soulignent le rôle 
central des locuteurs natifs et de l’environnement d’apprentissage dans 
l’acquisition d’une langue autochtone par les Européens, mais aussi l’indi-
vidualité des auteurs, qui n’écrivent pas les mêmes entrées de la même 
manière. Alors que Steckley se spécialise dans l’ethnolinguistique, Bishop 
et Brousseau étudient plutôt les méthodes d’acquisition du vocabulaire 
de dictionnaire en Nêhirawêwin par certains jésuites, ainsi que le contexte 
social dans lequel ces dictionnaires ont été créés. Nous avons donc, d’une 
part, plusieurs études historiques se basant généralement sur les textes 
publiés à propos des aspects de la frontière linguistique en Amérique du 
Nord-Est, qui varient selon les individus (ex. Autochtones ayant appris à 
lire et écrire, missionnaires s’initiant à une langue, administrateurs recou-
rant à des truchements) et les lieux (p. ex. village, poste de traite). D’autre 
part, les historiens utilisent les outils linguistiques jésuites surtout pour 
en extraire le riche vocabulaire. Enfin, certains chercheurs se penchent 
sur le processus de rédaction et sur les collaborations à partir desquelles 
se construisent ces documents. Cet article s’inscrit dans cette dernière 
lignée et examine le rôle de l’écriture comme outil d’apprentissage des 
langues autochtones par les jésuites en mission. 

Ici entre en jeu tout un autre segment de l’historiographie : le rôle de 
l’écrit dans la colonisation, non pas seulement « “en plus” de la domination 
factuelle », comme l’écrit Joseph Morsel, « mais au sein du processus de 
domination8 ». Le travail linguistique des missionnaires — bien que réalisé 
en collaboration avec les Autochtones — contribue (à l’instar des cartes, 
des dessins ou encore des récits à propos du territoire et de la culture des 
peuples autochtones) à l’appropriation de ce monde par les Européens. 
Ils consignent et utilisent ces savoirs pour leurs propres fins. C’est ce que 

Rushforth, Bonds of  Alliance. Indigenous and Atlantic Slaveries in New France (Chapel Hill, 
University of  North Carolina Press, 2012). C’est sans compter le travail des linguistes, comme 
Megan Lukaniec, notamment pour la revitalisation des langues autochtones.

7.	 John Bishop et Kevin Brousseau, « The End of  the Jesuit Lexicographic Tradition in 
Nêhirawêwin : Jean-Baptiste de la Brosse and His Compilation of  the Radicum Montanarum 
Silva (1766–1772) », Historiographia linguistica, vol. 38, no 3 (2011) ; John Steckley, Words of  the 
Hurons (Waterloo ON, Wilfrid Laurier University Press, 2007).

8.	 Joseph Morsel, « Ce qu’écrire veut dire au Moyen Âge… Observations préliminaires à 
une étude de la scripturalité médiévale », Memini. Travaux et documents, no 4 (2000), p. 17.
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détaillent par exemple Serge Gruzinski dans ses recherches sur l’écrit et 
l’écriture de l’histoire au Mexique, et Sarah Rivett qui a exploré l’effet des 
rencontres linguistiques coloniales en Amérique du Nord sur la philoso-
phie linguistique du siècle des Lumières et sur les débuts de l’histoire lit-
téraire américaine9. Ces auteurs soulignent toutefois, comme Zanna van 
Loon (qui étudie la circulation du savoir linguistique des missionnaires), 
que le travail des jésuites a également préservé par écrit plusieurs 
langues10. 

En reliant ces domaines de recherche, je propose donc d’étudier ici 
l’apprentissage du wendat/wyandot par le père Pierre Potier, apprentis-
sage qui s’est fait tant par l’écrit qu’à l’oral, à la frontière entre le monde 
autochtone et français. Le cas de Pierre Potier et de sa contribution11 per-
mettra d’explorer la place de l’écrit dans l’apprentissage théorique de la 
langue wendat et ses limites dans la maîtrise plus poussée de cette langue. 
J’examine comment les formes de discours (dictionnaires et grammaires) 
et leurs usages ont été transposés de France en Amérique du Nord-Est, 
avec des adaptations. On connaît assez bien le parcours de Potier, entre 
autres grâce à la remarquable édition de ses écrits par Pierre Toupin12, de 
même qu’une partie importante de son apprentissage du wendat/
wyandot — il est d’ailleurs le seul jésuite à inscrire son nom dans un 
ouvrage linguistique en cette langue. Cela en fait un bon choix pour une 
étude de cas. Nous nous basons sur les outils linguistiques que Potier a 
rédigés ou auxquels il a contribué, notamment le MS60 (cote d’un dic-
tionnaire français-wendat au Musée de la civilisation à Québec) et une 
série de radices linguae huronicae, mais également sur des sermons écrits 
dans cette langue. Ces ouvrages manuscrits font partie d’un corpus plus 
large de documents linguistiques en wendat mis en forme en fonction des 
besoins de la mission et recopiés par différents jésuites (notamment Jean 

9.	 Par exemple : Serge Gruzinski, La machine à remonter le temps. Quand l’Europe s’est mise 
à écrire l’histoire du monde (Paris, Fayard, 2017) ; et Sarah Rivett, Unscripted America. Indigenous 
Languages and the Origins of  a Literary Nation (New York, Oxford University Press, 2017).

10.	 Zanna van Loon, « Languages of  Evangelization. The Early Modern Circulation of  
Missionary Knowledge on the Indigenous Languages of  New Spain, Peru and New France », 
thèse de doctorat (histoire), Katholieke Universiteit Leuven, Louvain, 2020.

11.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60, fol. 107r ; Archives des jésuites au 
Canada (AJC), 0100, 0873.2.1 (1743) ; 0874.2.1 (1744) ; 0875.2.1 (1745) ; 0876.2.1 (1751).

12.	 Toupin, Les écrits de Pierre Potier. Ce travail d’édition et de description de la vie de Potier 
a inspiré d’autres travaux, comme The Eighteenth-Century Wyandot de John Steckley et un livre 
en cours d’édition par Van Loon et al. Les manuscrits de Potier sont conservés aux Archives 
des jésuites au Canada (Montréal), au Musée de la civilisation (Québec), à l’Université de 
Pennsylvanie (Philadelphie) et aux Archives de la Ville de Montréal.
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de Brébeuf, Pierre-Joseph Chaumonot et Pierre Richer), sans jamais qu’ils 
les signent toutefois, depuis le début de la mission chez les Wendat (1634, 
après une première tentative en 1626). Un corpus similaire existe pour 
toutes les langues autochtones que les jésuites ont apprises avec l’aide des 
locuteurs natifs de ces langues. Le parcours de Potier et sa contribution 
mettent d’ailleurs bien en lumière ce rapport entre oralité et écriture, 
entre son travail personnel et celui qui se faisait en collaboration avec les 
Wendat et les autres jésuites. Soulignons également que Potier fut un 
rédacteur prolifique : près de 40 cahiers de sa main (non seulement des 
ouvrages linguistiques, mais également des extraits concernant la théo-
logie, la philosophie, la science) sont conservés dans différentes archives ; 
sans compter ses notes dans des manuscrits comme le MS60 et les frag-
ments de correspondance insérés dans d’autres documents13.

Que représentent l’écriture, un dictionnaire, une grammaire pour Potier 
avant son arrivée en Amérique ? Comment a-t-il, avec ses confrères, com-
pris et mis par écrit le wendat ? La lecture et l’écriture sont-elles suffisantes 
pour maîtriser cette langue à l’oral ? Soulignons que l’utilisation de l’écri-
ture par les jésuites est seulement une facette de l’histoire : la réaction des 
Wendat/Wyandot par rapport à l’écriture et leur utilisation de ce nouvel 
outil de communication (notamment en résistance à la colonisation) sont 
une histoire très différente, tout comme la façon dont ils ont influencé ce 
que les missionnaires ont écrit, ce que je n’aborderai pas ici.

ÉCRITURE, LEXICOGRAPHIE ET COMPAGNIE DE JÉSUS EN FRANCE

La lexicographie a pris son envol en Europe au début de l’époque 
moderne pour des raisons multiples, allant de la recherche de la langue 
adamique au renforcement des monarchies. Parmi les outils qui ont alors 
trouvé un nouveau souffle : les dictionnaires (« recueil par ordre de tous 
les mots d’une langue ») et les grammaires (livre sur « l’art qui enseigne à 
parler & à escrire correctement14 »). La production des dictionnaires 
répond à des buts précis, comme le désir de révéler le trésor caché de la 
langue française (Robert Estienne au 16e siècle), la standardisation 
(Académie française au 17e siècle) ou encore la recherche d’une logique 
universelle sous-tendant tous les langages (les travaux de Port-Royal au 
17e siècle). Ce qui suit l’entrée varie sensiblement selon le dictionnaire : 

13.	 Toupin, Les écrits de Pierre Potier, p. 1161.
14.	 Académie française, Dictionnaire de l’Académie françoise (Paris, veuve J.B. Coignard, 

1694).
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une traduction, une définition, des exemples, des commentaires... Tout 
ce contenu est généralement présenté en ordre alphabétique, quoique 
cette règle ne soit pas absolue15. Quant aux grammaires, certaines sont 
plus pratiques et suggèrent le bon usage des mots français (comme celle 
de Vaugelas), alors que d’autres, telle La logique ou l’art de penser, proposent 
de véritables réflexions grammaticales s’inscrivant dans une démarche 
logique et philosophique16. Les Jésuites ne sont pas en reste dans cet élan 
de production linguistique. En effet, la Compagnie de Jésus est très impli-
quée dans l’éducation en Europe, par le biais d’un réseau étendu de col-
lèges qui offrent une éducation approfondie, notamment dans les 
belles-lettres et les langues. Dans ses Constitutions (1556), le fondateur de 
l’ordre écrit d’ailleurs que la connaissance du latin et du grec est essen-
tielle, tout comme l’apprentissage d’autres langues comme l’arabe ou 
l’indien, selon le contexte17. Les collèges jésuites enseignent ainsi diffé-
rentes langues, non seulement pour communiquer (l’enseignement et les 
conversations se passent en latin), mais aussi pour que les pères puissent 
faire preuve d’autorité autant à l’oral qu’à l’écrit18. Afin de soutenir cet 
apprentissage, il faut des livres. Les collèges de la Compagnie de Jésus 
possèdent de vastes bibliothèques comprenant plusieurs dictionnaires et 
grammaires destinés à l’enseignement, dont plusieurs sont écrits par des 
jésuites19. Ainsi, comme l’explique Victor Hanzeli, à la fin de leur forma-
tion, les jésuites comme Potier sont habitués à apprendre une langue autre 
que leur langue maternelle, puisqu’ils ont passé trois ou quatre ans uni-
quement à l’étude du latin, toujours dans un contexte d’éducation for-
melle, avec des livres20. De plus, ils ont bien souvent enseigné eux-mêmes 
la langue de Cicéron lors de leur régence dans les collèges. Les diction-

15.	 Roger Laufer, « L’espace visuel du livre ancien », Revue française d’histoire du livre, vol. 16 
(1977), p. 572.

16.	 Sophie Piron, « La grammaire du français au XVIe siècle », Journal, vol. 13, no 4 (2008), 
<http://correspo.ccdmd.qc.ca/index.php/document/bon-chic-bon-genre-a-la-page/
la-grammaire-du-francais-au-xvie-siecle/>.

17.	 Ignace de Loyola, Écrits (Paris, Desclée de Brouwer, 1991), p. 502.
18.	 Dominique Julia, « Entre universel et local : le collège jésuite à l’époque moderne », 

Paedagogica historica, vol. 40, no 1-2 (2004), p. 18.
19.	 John W. O’Malley, « The Distinctiveness of  the Society of  Jesus », Journal of  Jesuit Studies, 

vol. 3 (2016), p. 13 ; Martine Furno, « De l’érudit au pédagogue : prosopographie des auteurs 
de dictionnaires latins, XVIe-XVIIIe siècles », dans Emmanuel Bury (dir.), Tous vos gens à latin. 
Le latin, langue savante, langue mondaine (XIVe-XVIIe siècles) (Genève, Droz, 2009), p. 153 ; Gilles 
Havard, L’Amérique fantôme. Les aventuriers francophones du Nouveau Monde (Paris, Flammarion, 
2019).

20.	 Hanzeli, Missionary Linguistics in New France, p. 33-43.
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naires et grammaires européens de l’époque moderne sont donc non 
seulement des outils pédagogiques, des facilitateurs de communication, 
mais également des instruments d’État, de courants intellectuels et reli-
gieux, des outils pour faire autorité et former la langue. Avec l’expansion 
des empires européens, notamment en Amérique, de nouveaux outils 
linguistiques sont créés pour répondre au besoin de communiquer avec 
les peuples rencontrés. Dans l’empire français, la diversité des langues 
n’est d’ailleurs pas mal perçue par le pouvoir. En Amérique du Nord, les 
Jésuites sont partie prenante de cette expansion impériale et de la mise en 
forme des langues qui y sont parlées21. 

LES JÉSUITES, LA LEXICOGRAPHIE ET L’ÉCRITURE  
EN NOUVELLE-FRANCE

À l’époque de Potier, le français s’est donc étendu hors des frontières du 
royaume, notamment en Nouvelle-France, où il s’est enrichi de quelques 
emprunts22. Les ouvrages lexicographiques d’Europe y restent influents ; 
ils se retrouvent notamment dans la bibliothèque du Collège des Jésuites 
de Québec23. Potier a pour sa part eu en sa possession plusieurs diction-
naires, dont le Dictionnaire françois et latin du père Joseph Joubert (1709) 
et le Dictionnaire de Trévoux (1721)24. Le travail des lexicographes européen 
est également à la source de certains manuscrits de Potier. On le voit par 
exemple dans les Façons de parler proverbiales, triviales, figurées, qui ras-
semble des mots et expressions qui lui sont nouveaux et pour lesquels le 
jésuite utilise entre autres plusieurs entrées des deux dictionnaires français 
cités plus haut25. Un autre manuscrit de sa main, intitulé Dictionnaire, est 

21.	 Paul Cohen, « Langues et pouvoirs politiques en France sous l’Ancien Régime : cinq 
anti-lieux de mémoire pour une contre-histoire de la langue française », dans Serge Lusignan 
et al. (dir.), L’introuvable unité du français. Contacts et variations linguistiques en Europe et en 
Amérique (XIIe-XVIIIe siècle) (Sainte-Foy QC, Presses de l’Université Laval, 2011).

22.	 Peter Burke, Languages and Communities in Early Modern Europe (Cambridge, Cambridge 
University Press, 2004), p.  86 ; Robert Vézina, « “Mots américains, tournures barbares et 
expressions sauvages” : la rencontre linguistique entre Amérindiens et francophones », dans 
Gilles Havard et Mickaël Augeron (dir.), Un continent en partage. Cinq siècles de rencontres entre 
Amérindiens et Français (Paris, Les Indes savantes, 2013).

23.	 Marcel Lajeunesse, « Les dictionnaires dans les bibliothèques de la Nouvelle-France », 
dans Monique-Catherine Cormier et Jean-Claude Boulanger (dir.), Les dictionnaires de la langue 
française au Québec. De la Nouvelle-France à aujourd’hui (Montréal, Presses de l’Université de 
Montréal, 2008), p. 145-151.

24.	 Voir le catalogue de la bibliothèque de Pierre Potier dans Toupin, Les écrits de Pierre 
Potier.

25.	 Archives de la Ville de Montréal (AVM), BM007, collection Philéas Gagnon, CA M001 
BM007-1-D35, 1743-1758.
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pour sa part un ouvrage hétéroclite, à la fois thématique et alphabétique, 
comprenant diverses listes de mots, comme des termes appris « dans la 
traversée de france en canada26 ». De plus, à l’image de ses confrères depuis 
le début du 17e siècle, Potier va travailler pendant des années (de 1743 à 
1751) à mettre en forme le wendat dans des dictionnaires et des gram-
maires, d’une manière directement inspirée des livres publiés dans la 
métropole. En effet, comme dans leurs autres missions, les jésuites en 
Amérique du Nord-Est se sont, dès leur arrivée, attelés à apprendre à 
parler et à écrire les langues de la région grâce à l’aide toujours essentielle 
des locuteurs natifs27. Pourtant, l’écriture n’est pas essentielle à la com-
munication : en effet, les truchements ont appris à parler avec leurs hôtes 
autochtones sans chercher à mettre leur langue sur papier, même si cer-
tains sachant écrire auraient pu le faire28. Ce mode de communication 
remplit toutefois plusieurs fonctions essentielles pour les missionnaires. 
La mise en commun des fruits de leur apprentissage linguistique personnel 
facilite les progrès des premiers jésuites. Plus tard, les nouveaux venus, 
comme Potier, pourront s’initier à une langue en copiant des outils s’ins-
pirant de ceux utilisés dans les collèges d’Europe et ainsi assurer la péren-
nité du travail d’évangélisation. La rédaction est aussi essentielle pour fixer 
les termes. À la fois dans l’esprit de la Réforme catholique et parce que 
certains jésuites ont eu des problèmes avec la traduction du sacré dans 
d’autres missions, les premiers missionnaires dans une communauté 
autochtone doivent trouver des traductions orthodoxes des termes catho-
liques. Par exemple, les jésuites à Wendake ont dû apprendre à parler de 
Dieu, traduit Di8 ou ha8endio29. Une fois ces termes acceptés non seule-
ment par les Wendat mais aussi par les autorités ecclésiastiques, il ne fallait 
pas les changer sous peine, d’une part, de paraître incohérents et, d’autre 
part, de subir les réprimandes de Rome si les nouvelles traductions se 
révélaient non conformes. Les dictionnaires et grammaires en langues 

26.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS95 (1743).
27.	 Dans Masters and Students, Micah True explique comment les Jésuites présentaient cet 

apprentissage au monde européen : leurs Relations présentaient les missionnaires comme des 
maîtres transmettant leur vision du monde, mais aussi comme des élèves des Autochtones 
dont il leur fallait apprendre les langues et les cultures. Les Relations équilibrent ainsi ces 
projets textuels en apparence opposés afin d’exposer et d’obscurcir à la fois les différences 
entre cultures autochtones et européennes, avec différents objectifs. Voir notamment le 
chapitre « Very Rich and Very Poor » sur l’apprentissage des langues autochtones.

28.	 Voir différents exemples dans Gilles Havard, Histoire des coureurs de bois. Amérique du 
Nord, 1600-1840 (Paris, Les Indes savantes, 2016).

29.	 True, « “Il faut parler pour estre entendu”».
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autochtones sont donc comme en Europe non seulement des outils péda-
gogiques, des facilitateurs de communication, mais également des instru-
ments religieux. Les dictionnaires et les grammaires font aussi entrer les 
langues comme le wendat dans une structure européenne, subordonnées 
(avec quelques adaptations) au format des langues latines par et pour les 
missionnaires, dont le travail consiste à « réduire » — soit contraindre — la 
langue en préceptes30. Au cœur de ces outils linguistiques se trouve l’écri-
ture. Au début du travail d’évangélisation chez les Wendat, l’écrit — tant 
le support d’informations que le travail d’écriture en lui-même — est déjà 
un thème important, intimement lié au religieux, comme l’indique le père 
Lalemant dans la Relation au pays des Hurons de 1639 : 

Tout nostre force est au bout de la langue, en la monstre et production de nos 
livres et escriture, dont ils ne cessent tous les jours d’admirer les effets31…

L’effet de l’écriture sur les Wendat, tel que décrit par Lalemant, est à 
relativiser. Comme l’explique Drew Lopenzina, qui offre dans son livre 
Red Ink une nouvelle interprétation de l’histoire coloniale américaine 
basée sur les contextes et les perspectives autochtones, les jésuites 
décodent souvent mal les réactions de leurs interlocuteurs autochtones 
(par exemple l’ironie) à l’écriture et au récit des Écritures32. Il reste toute-
fois que l’écrit impose une tout autre épistémologie aux Wendat : 

Si les explorateurs chrétiens adhéraient entièrement à l’idéologie totalisante 
d’un Dieu unique, d’une seule création et d’une seule religion, les épistémo-
logies autochtones ne semblent pas avoir exigé une telle uniformité de 
croyance ; elles ne réclamaient pas l’illusion d’inclusion absolue que le discours 
imprimé impose à la perception33. 

Au milieu du 18e siècle, Potier retrouve dans les écrits de ses prédéces-
seurs des échos du discours de Lalemant ; qu’il a pu lire (comme 
« L’ecriture ne ment point ą hiatoncha stan tę  andachi8annen34 ») et retrans-
crire (« la voix de jesus est couché par ecrit ą hiatonchą e ho8endannentą  

30.	 Relation au pays des Hurons de 1639, dans Lucien Campeau, Les grandes épreuves (1638-
1640) (Rome et Montréal, Institutum historicum Societatis Iesu et Bellarmin, 1989), p. 367.

31.	 Campeau, Les grandes épreuves, p. 414.
32.	 Drew Lopenzina, Red Ink. Native Americans Picking up the Pen in the Colonial Period 

(Albany, State University of  New York Press, 2012), p. 50.
33.	 « If  Christian explorers were wedded to their totalizing ideology of  one God, one creation, one 

religion, Native epistemologies seem not to have demanded such uniformity of  belief, did not demand 
the illusion of  absolute closure that print discourse imposes on perception. » Ibid., p.  38 (nous 
traduisons).

34.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], fol. 107r.
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d’ies8s » et que « on̨ 8arih8enh8a8[ ?] d’ą 8atsihenstatsi d’ies8s horih8a8an nous 
portons nous autres robbes noires les affaires de jesus, nous sommes ses 
lieutenans35 ») pour ultimement pouvoir le dire à haute voix, traduisant 
ainsi dans la langue des Wendat le pouvoir de cette écriture au cœur de 
l’identité chrétienne. Potier se pose ainsi, comme le font les prêtres en 
Europe, en intermédiaire incontournable entre les Écritures, l’écriture et 
leur transmission orale, puisque, comme l’écrit Morsel, « toute lecture du 
texte sacré vient renforcer la domination symbolique de la divinité — et dès 
lors que le texte sacré n’est pas en accès libre, [celle] du clergé36 ». Par l’écri-
ture, en recourant notamment aux dictionnaires et aux grammaires, les 
jésuites forcent l’intégration du wendat dans le monde européen catho-
lique. Ce n’est toutefois pas dire que les Wendat ne trouvent pas d’avan-
tages à l’écriture. Au contraire, depuis le 17e siècle, des hommes et des 
femmes ont appris à lire et à écrire dans leur communauté ou à Québec ; 
ils ont ensuite utilisé ce mode de communication au sein de leur nation ou 
dans leurs rapports avec les Français37. De plus, bien qu’il y ait peu de 
sources à ce sujet, il est probable que les jésuites aient enseigné les lettres 
aux Wendat de Lorette au moins dans la deuxième moitié du 18e siècle38. 
Toutefois, le travail de mise à l’écrit du wendat, au moment où Potier arrive 
en Amérique, est encore principalement le fait des missionnaires39.

PIERRE POTIER ET LES DICTIONNAIRES FRANÇAIS-WENDAT

Apprendre à lire et à écrire le wendat dépasse donc la simple communi-
cation : cela s’inscrit dans l’importation en Amérique du Nord d’une tech-
nique de communication et d’une épistémologie européennes. Face à une 

35.	 AJC, 0100, 0876.2.1, 1751, p. 142 et 90.
36.	 Morsel, « Ce qu’écrire veut dire au Moyen Âge », p. 19. Cette posture d’autorité s’ins-

crivait dans la Réforme catholique, qui a réaffirmé l’importance de la hiérarchie ecclésiale où 
l’autorité reposait sur le pouvoir de rédiger les vérités spirituelles (Rivett, Unscripted America, 
p. 62).

37.	 Pour plus de détails, voir entre autres Paul-André Dubois, Lire et écrire chez les 
Amérindiens de Nouvelle-France. Aux origines de la scolarisation et de la francisation des Autochtones 
du Canada (Québec, Presses de l’Université Laval, 2020) ; Bohaker, « Indigenous Histories and 
Archival Media ».

38.	 Thomas Peace, « Borderlands, Primary Sources, and the Longue Durée : Contextua
lizing Colonial Schooling at Odanak, Lorette, and Kahnawake, 1600–1850 », Historical Studies 
in Education, vol. 29, no 2 (2017), p. 8-31.

39.	 Leahey, « “Comment peut un muet prescher l’évangile ?” ». Comme l’indiquent les 
notes dans plusieurs manuscrits en wendat, les Wendat de Lorette les ont utilisés depuis la 
fin du 18e siècle jusqu’à ce que ces documents soient vendus ou donnés à des collectionneurs 
ou à des institutions.
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langue nouvelle pour eux, les jésuites ont dû la fixer sur papier dans un 
format compréhensible par les autres missionnaires. Dans le cas de Potier, 
sa formation européenne et son éducation lui permettent de comprendre 
rapidement les documents linguistiques en wendat écrits par ses confrères.

À peine dix-sept jours après son arrivée dans la colonie française, en 
octobre 1743, Potier est envoyé dans la mission de Notre-Dame de la Jeune-
Lorette, à quelques kilomètres de Québec. Ce village entouré de fermes 
françaises est principalement habité par des Wendat chrétiens et quelques 
jésuites sous la supervision du père Pierre-Daniel Richer. Dans cette com-
munauté à l’architecture alors plutôt française, les Wendat vivent entre 
autres d’agriculture et d’artisanat. Quelques habitants d’origine euro-
péenne, comme des enfants adoptés et des épouses françaises, habitent 
également la mission40. Potier a sûrement passé la plupart de son temps à 
apprendre la langue en fréquentant les locuteurs natifs (bien que les Wendat 
aient appris le français comme langue seconde), mais aussi les anciens mis-
sionnaires et leurs écrits41. En effet, comme lors de son apprentissage dans 
les collèges d’Europe, Potier a accès à des livres pour étudier. Rien d’im-
primé toutefois : tous les dictionnaires et grammaires en wendat sont alors 
manuscrits42. Dans la bibliothèque de la Jeune-Lorette, on trouve par 
exemple un volumineux manuscrit (21,5 × 16,8 × 6,7 cm, 384 folios) sans 
titre, écrit probablement à Notre-Dame-de-Lorette dans les années 169043. 
Bien conservé, il n’a vraisemblablement pas voyagé en canot vers d’autres 
missions, étant exempt des dommages causés par l’eau que l’on retrouve 

40.	 Pour une description du village au 18e siècle et les stratégies de survivance de la com-
munauté, voir Thomas Peace, « Maintaining Connections : Lorette during the Eighteenth 
Century », dans Thomas Peace et Kathryn Magee Labelle (dir.), From Huronia to Wendakes. 
Adversity, Migrations, and Resilience, 1650-1900 (Norman, University of  Oklahoma Press, 2016), 
p. 74-110.

41.	 Patrick Brunelle, « Un cas de colonialisme canadien : les Hurons de Lorette entre la fin 
du XIXe siècle et le début du XXe siècle », mémoire de maîtrise (histoire), Université Laval, 
1998, p. 91.

42.	 Voir la liste dans Fannie Dionne, « Encrer la parole : écrit et oralité dans les dictionnaires 
jésuites en français et wendat (XVIIe-XVIIIe siècles) », thèse de doctorat (histoire), Université 
McGill, 2020, p. 337.

43.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690]. Le manuscrit mentionne 
« Lorette » (fol. 12r) et plusieurs noms de jésuites présents dans la colonie au début des années 
1690 (fol. 240v-242r) ; il est probable qu’il ait été écrit dans cette mission à cette époque. Lise 
Puyo, Muriel Clair et Fannie Dionne ont entamé un projet collectif  sur le MS60, présentant 
par exemple la conférence « Le dictionnaire jésuite franco-wendat de 1693 (Musée de la civi-
lisation de Québec, MS60) : un instantané de la vie missionnaire à Notre-Dame-de-Lorette 
en Nouvelle-France ? » au Séminaire d’histoire des missions d’évangélisation de l’École des 
hautes études en sciences sociales (Paris) le 28 janvier 2022.
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sur d’autres documents. S’il avait reçu un titre, cela aurait été (comme pour 
le MS6244) « dictionnaire huron » — l’accent mis uniquement sur le « huron » 
contrairement aux dictionnaires bilingues européens qui mentionnent les 
deux langues (tel le Dictionnaire francoislatin). Le MS60 n’est pas signé lui 
non plus, quoique Potier ait pu constater que plus d’un missionnaire avait 
pris part à sa rédaction, ajoutant des entrées au verso souvent vierge ou dans 
les généreux interlignes45. Cet ouvrage est visiblement conçu pour être un 
ouvrage collectif  toujours sujet à amélioration, ce qu’aurait moins permis 
l’imprimé. C’est un outil de préservation et de transmission du savoir. On 

44.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS62 [1650].
45.	 John Steckley (Words of  the Hurons, p. xiv) l’attribue au père Chaumonot. Toutefois, la 

calligraphie du MS60 n’est pas la même que la « prière en temps de guerre » signée par 
Chaumonot ou que celle de ses lettres autographes. Plus d’analyse serait nécessaire pour 
affirmer que le jésuite en est bien l’auteur. Ajoutons aussi que l’auteur du MS60 se sera basé 
sur un ou des documents plus anciens, très possiblement de Chaumonot.

Figure 1

« vid. rad. », une indication de Potier dans un ouvrage collectif

Source : MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], fol. 119r.
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sait que Potier l’a consulté, comme il y a ajouté certaines notes de son écri-
ture caractéristique46. 

Ce manuscrit devait être assez facile à consulter pour un érudit habitué 
aux dictionnaires européens. Les pages sont numérotées et Potier peut 
aussi se référer au titre courant pour trouver aisément les entrées présen-
tées en ordre alphabétique. Quelques surprises tout de même : les entrées 
sont parfois thématiques (p. ex. « messe », « monnoie »), et l’entrée princi-
pale est souvent suivie de phrases ou d’entrées connexes dont il aurait été 
difficile de prévoir l’emplacement. Sous « enterrer » se retrouvent des 
exemples d’utilisation concernant cette entrée, mais aussi d’autres qui 
renvoient à « déterrer » et à « cimetière47 ». Voilà sûrement la raison des 
quelques renvois que Potier a inscrits dans le manuscrit, renvois qui ne 
fonctionnent d’ailleurs pas toujours dans le cadre du dictionnaire en ques-
tion et font peut-être référence à un autre dictionnaire48. Autre problème 
du MS60 : plusieurs entrées renvoient le lecteur in fine, mais à la fin ne se 
trouve qu’une section sur la parenté ; le manuscrit semble donc avoir été 
laissé incomplet, à moins que certaines parties n’en aient été retirées49. 
Potier a aussi pu constater que l’alphabet latin est prédominant dans le 
dictionnaire. Dans les premières transcriptions en wendat au début du 
17e siècle, seul l’alphabet latin est utilisé50. Toutefois, les jésuites ont rapi-
dement reconnu que les seules lettres latines étaient insuffisantes pour 
transcrire les sons du wendat et qu’ils avaient besoin de nouveaux sym-
boles. Potier a ainsi pu voir dans les manuscrits des caractères grecs 
comme θ (thêta) et la ligature des lettres grecques omicron et upsilon  
(qui ressemble à un 8)51. Enfin, lors de son apprentissage à la Jeune-Lorette, 
le nouveau missionnaire a aussi eu accès à d’autres documents, puisque 
pour comprendre la structure du wendat et certains thèmes comme « les 

46.	 Exemple dans MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], fol. 30v. Le style 
d’écriture particulier de Potier a permis à J. De L. Taché d’identifier un manuscrit du jésuite 
détenu par sa femme (AJC, Q-001, Dossier 647, Lettre de J. De L. Taché, 21 juillet 1924). Pour 
la description de la calligraphie de Potier, voir Toupin, Les écrits de Pierre Potier, p. 22.

47.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], fol. 119r et 120r. 
48.	 Par exemple « gommeux p. 152 » (MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], 

fol. 167r).
49.	 On a ainsi coupé la moitié inférieure des folios 135 et 244.
50.	 Hanzeli, Missionary Linguistics in New France, p. 64.
51.	 John Steckley, « Inventing New Words : Father Jean de Brébeuf ’s Wendat Catechism 

of  1632 », dans Antje Flüchter et Rouven Wirbser (dir.), Translating Catechisms, Translating 
Cultures. The Expansion of  Catholicism in the Early Modern World (Leiden et Boston, Brill, 2017), 
p. 135. Les symboles et leur son en wendat se trouvent dans John Steckley, Words of  the Hurons, 
p. vii.
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nombres », le MS60 fait des renvois à une grammaire (« vide grammaticam ») 
et à une radices wendat-français (« vide radices ») qui ne sont pas identifiés52. 
Ces outils lexicographiques sont ainsi reliés entre eux et utilisés de 
concert. L’effort missionnaire pour maîtriser le wendat a donc nécessité 
l’introduction d’un outil (l’écriture alphabétique) et d’un cadre discursif  
(comme les dictionnaires et les grammaires) avec lesquels les jésuites sont 
déjà familiers53. Mais comme on va le voir, ce n’est qu’un seul aspect de 
leur apprentissage, lequel doit se faire principalement à l’oral. 

Radices wendat-français

En plus de la lecture, une des premières tâches que Pierre Potier reçoit à 
la Jeune-Lorette correspond parfaitement à ses intérêts : recopier un 
manuscrit. On lui confie les Radices linguae huronicae du défunt père 
Étienne de Carheil (1633-1726), afin qu’il puisse s’en faire une copie pour 
son usage54. Selon Paul Cohen, la catégorie lingua à l’époque moderne 
désigne « ordinairement non pas les langues en général, mais seulement 
les langues écrites, réglées, et dotées d’une grammatica », soit le latin et le 
grec55. Dans les missions chez les Wendat, les rédacteurs de manuscrits 
jésuites spécifient toujours que la lingua est le wendat, soulignant par le 
fait même que cette langue a selon eux le potentiel d’être « réglée » à la 
manière des langues classiques et des langues vulgaires que l’on standar-
dise56. Les manuscrits de Carheil ne reflètent toutefois pas parfaitement 
le wendat parlé des années 1740, ce qui est normal pour toute langue, 
surtout dans le contexte de changements rapides dus à la colonisation57. 
Potier corrigera ainsi au fil du temps plusieurs entrées en indiquant que 
certaines ne sont plus utilisées (non dict ou non aud). Même s’il se base sur 
près d’un siècle de travaux et qu’il y apporte des corrections, ses docu-

52.	 Par exemple aux fol. 242r et 170r. La plupart des manuscrits en wendat ayant survécu 
jusqu’à aujourd’hui semblent avoir été conservés dans la communauté de Lorette après le 
départ des Jésuites ; il est probable qu’ils aient été dans la mission déjà au temps de Potier 
(Dionne, « Encrer la parole », p. 323).

53.	 Walter Mignolo, The Darker Side of  the Renaissance. Literacy, Territoriality, and 
Colonization (Ann Arbor, University of  Michigan Press, 2003), p. 204.

54.	 L’original est aujourd’hui perdu.
55.	 Paul Cohen, « Qu’est-ce que c’est que le français ? Les destins d’une catégorie linguis-

tique, XVIe-XVIIIe siècle », dans Dominique Lagorgette (dir.), Repenser l’histoire du français 
(Chambéry, Éditions de l’Université Savoie Mont Blanc, 2015).

56.	 Selon la liste des manuscrits autochtones de Hanzeli, le terme radices n’a été utilisé 
que dans les titres des documents en wendat. Il existe toutefois des documents titrés « racines », 
comme les « Racines montagnaises » du père Fabre.

57.	 Steckley, Words of  the Hurons, p. xiii.
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ments ne donnent pas toutes les particularités du wendat oral. Michel 
Gros-Louis et Benoît Jacques soulignent que, 

À l’époque de Potier, on en savait peu sur le sujet [des changements phoné-
tiques58], avec la conséquence que ce qui est identifié comme une racine 
unique dans Radices Huronicae peut en réalité se décomposer en un préfixe, 
un ou deux radicaux et un ou deux suffixes. Dans la liste de Potier, un radical 
peut être répété plusieurs fois selon les suffixes qui le modifient. Par consé-
quent, la liste est surchargée de particularismes qui n’auraient pas eu leur 
raison d’être si les règles morphologiques et phonologiques de la langue 
avaient été mieux connues59. 

Pour décrire le wendat, Potier et ses prédécesseurs ont donc appliqué 
les concepts et méthodes propres aux langues européennes, même impar-
faitement, afin d’y plaquer un cadre qui leur est familier.

Or, contrairement à ce qu’il ferait avec un dictionnaire européen, le père 
Potier doit plonger tête première dans la structure du wendat pour com-
prendre les radices qu’il retranscrit. La langue d’entrée est en effet fort dif-
férente des langues romanes, puisque le wendat est une langue de type 
polysynthétique. Les verbes (la base de la langue) et les noms sont composés 
de plusieurs morphèmes fusionnés, ce qui rend extrêmement difficile l’iden-
tification de chaque élément individuel60. De quoi dérouter Potier. Les 
jésuites ont néanmoins trouvé une manière de rendre intelligibles à leurs 
confrères les documents linguistiques en wendat-français. Ils ont opté pour 
un classement où les entrées sont divisées selon leur conjugaison et leur 
racine verbale, puis classées alphabétiquement, s’adaptant donc en partie à 
la structure du wendat. Les manuscrits de Potier ont une particularité par 
rapport aux autres radices linguae huronicae qui ont été conservées, soit une 
division additionnelle en « centuria » : les entrées sont regroupées par cen-
taines et numérotées61. Dans ces radices, l’entrée en wendat — la racine d’un 
verbe et non un mot complet — est suivie de la traduction en français, puis 

58.	 Pour en savoir plus sur les changements, voir par exemple Megan Lukaniec, « The 
Elaboration of  Verbal Structure : Wendat (Huron) Verb Morphology », thèse de doctorat 
(linguistique), Université de Californie, 2018, p. 58.

59.	 Michel Gros-Louis et Benoît Jacques, Les Hurons-Wendats. Regards nouveaux. Tho 
nionwentsu’ten. mon peuple, ma langue, mon territoire (Québec, GID, 2018), p. 113.

60.	 Louis-Jacques Dorais, Megan Lukaniec et Linda Sioui, « Onsäayionnhont de 
onywawenda’, “Nous redonnons vie à notre voix”. La revitalisation de la langue huronne-
wendat », dans Lynn Drapeau (dir.), Les langues autochtones du Québec (Québec, Presses de 
l’Université du Québec, 2011), p. 113.

61.	 La première partie de Façons de parler proverbiales, triviales, figurées était pour sa part 
numérotée par groupes de 5. 
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d’expansions basées sur la racine afin de donner plusieurs exemples d’utili-
sation. Potier doit donc comprendre la structure de base du wendat afin 
d’utiliser ces documents, opération sans doute encore difficile à cette étape 
de son apprentissage. Le jésuite recopie ainsi plus de 550 pages en un hiver, 
terminant le premier volume en 1743 et le deuxième en 174462, en plus de 
transcrire à part des extraits d’autres manuscrits (comme le MS60). Il se 
familiarise par le fait même avec la langue de la mission.

Par le biais des documents mis à sa disposition, le père Potier apprend à 
communiquer dans un contexte d’échange, par exemple le terme atiak8en-
hata8an : « retirer reprendre ce qu’on a mis en cache en reserve vg [par 
exemple] tirer de son coffre de la porcelaine qu’on y gardoit pour faire des 

62.	 AJC, 0100, 0873.2.1, 1743, et AJC, 0100, 0874.2.1, 1744.

Figure 2

Page tirée des premières Radices linguae huronicae copiées par Potier

Source : Archives des jésuites au Canada, 0100, 0873.2.1, 1743, p. 5.
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presents63 ». Mais c’est en théorie. Parce que les dictionnaires et radices en 
wendat ne donnent pas, ou presque pas, d’indications sur l’usage des sym-
boles non latins ou sur la prononciation des mots. Comme le propose 
Richard Rath, l’écrit capte les sons de la parole avant de les rendre comme 
des marques visibles, mais silencieuses64. Il faut alors se tourner vers les 
grammaires, dont au moins une (selon les notes dans le MS60 faisant réfé-
rence à une grammaire) se trouve à la Jeune-Lorette. D’après les gram-
maires qui nous sont parvenues, ces manuscrits décortiquent non seulement 
la structure du wendat selon le modèle des grammaires latines, mais aussi 
la prononciation de cette langue (ex. : « k et x sonant ut kh »)65. Toutefois, 
entre lecture et pratique, il y a un grand pas à franchir. Ainsi, le papier et 
l’encre qui seraient à peu près suffisants pour apprendre de façon autonome 
le latin en Europe ne le sont absolument pas pour s’initier au wendat en 
Amérique du Nord. Au contraire, l’écrit employé isolément peut créer un 
large fossé entre ce que les jésuites comprennent et les sons réels de la parole 
en wendat66. Le père Potier devra sortir de son étude pour se mettre à la 
pratique. Comment ? Potier a trouvé dans le MS60 un guide intitulé 
« Demandes pour se faire instruire ». Il a copié ces demandes (ex. : « est il bien 
ce que je dis, comme je parle, andeia de˛ atatiak i ? »), qu’il retranscrira d’ail-
leurs dans un document plus tardif67. Potier conserve donc sûrement en sa 
possession un papier contenant les questions nécessaires pour demander 
l’aide des Wendat et de quoi noter les réponses68. Ainsi, encore au milieu 
du 18e siècle, dans la pratique, le jésuite devait encore se faire élève des 
Wendat avant de devenir leur maître spirituel. C’est pourquoi le père Richer, 
son supérieur, demande à Potier de moins écrire et de parler davantage avec 
les Wendat lors de son séjour à la Jeune-Lorette69. Lors de ces interactions 
quotidiennes, le jésuite met en pratique ses connaissances, en plus certai-
nement d’apprendre de nouveaux termes et manières de communiquer.

63.	 AJC, 0100, 0873.2.1, 1743, p. 61.
64.	 Richard Cullen Rath, « Hearing Wampum », dans Matt Cohen et Jeffrey Glover (dir.), 

Colonial Mediascapes. Sensory Worlds of  the Early Americas (Lincoln, University of  Nebraska 
Press, 2014), p. 293.

65.	 AJC, 0100, 0875.2.1, 1745, p. 1. 
66.	 Ce fut aussi le cas du récollet Gabriel Sagard, par exemple, qui espéra sans succès 

apprendre à parler wendat avec des livres (Carayon, Eloquence Embodied, p. 343).
67.	 MCQ, SME, La collection de manuscrits, MS60 [1690], fol. 187v. La retranscription se 

trouve dans AJC, 0100, 0875.2.1, 1745, p. 107.
68.	 Comme le père Charles Garnier, qui avait en 1638 « tousjours le livre en main pour 

escrire les mots que j’entens de nouveau » (Campeau, Les grandes épreuves, p. 38).
69.	 Toupin, Les écrits de Pierre Potier, p. 112.
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DE LA THÉORIE À LA PRATIQUE : LA MISSION DE DÉTROIT

Après un premier hiver de formation à Lorette, ses supérieurs considèrent 
que Potier est prêt à aller prêter main-forte à une autre mission. On l’en-
voie donc auprès du père de la Richardie, missionnaire chez les Wyandot 
de l’île aux Bois-Blancs, près de Détroit. Pour ce long voyage, Potier 
emporte entre autres avec lui les petites radices (environ 18 × 11,5 cm) 
qu’il a copiées et qui sont justement faites pour être facilement transpor-
tables (le premier volume est d’ailleurs taché par l’eau). Une fois arrivé à 
destination à l’automne 1744, comme Potier n’est pas encore — et c’est 
normal — capable de bien comprendre le wyandot, le père de la Richardie 
lui donne des discours tout faits à lire, par exemple, dans les cabanes70. Ce 
faisant, il paraît plus versé dans la langue qu’en réalité, ce qui a pu le faire 
paraître moins étranger aux Wyandot. Cela a dû faciliter son intégration 
si, comme l’a noté le père Lalemant un siècle plus tôt, « nos sauvages se 
[plaisent] beaucoup plus avec ceux qui parlent leur propre langue qu’avec 
ceux qui n’en font qu’approcher, qu’ils tiennent jusques là pour estran-
gers71 ». En plus de travailler le wyandot à l’oral, Potier termine à la mis-
sion, entre autres documents, la copie de deux grammaires et d’un livre 
de sermons72. Dans ses grammaires, il inclut une section radices, des sec-
tions de vocabulaire thématiques (ex. : maladies, toponymie) et deux recen-
sements des « cabanes huronnes ». Il s’agit de documents pratiques, 
hétéroclites, qui tout en s’inspirant des outils européens ont été adaptés 
à la vie apostolique. Enfin, en se basant sur ses premières radices, Potier 
en rédige une troisième en condensé, terminée en 175173. Tous ces outils 
visent différents objectifs. La grammaire permet d’apprendre la structure 
du wyandot, les radices de comprendre les locuteurs natifs, les vocabulaires 
de repérer facilement une entrée dans un vaste corpus de mots français-
wyandot, et les sections thématiques de trouver rapidement des termes 
connexes ; enfin, les textes complets permettent d’évangéliser. Utilisés en 

70.	 AJC, 0100, 0877.2.1, 1746-1747, p. 227. Voir la traduction dans Steckley, The Eighteenth-
Century Wyandot, p. 245.

71.	 Relation au pays des Hurons de 1640-1641, dans Lucien Campeau, La bonne nouvelle reçue 
(1641-1643) (Rome et Montréal, Institutum historicum Societatis Iesu et Bellarmin, 1990), 
p. 201.

72.	 John Steckley, De Religione. Telling the Seventeenth-Century Jesuit Story in Huron to the 
Iroquois (Norman, University of  Oklahoma Press, 2004) ; AJC, 0100, 0877.2.1, 1746-1747 ; 
University of  Pennsylvania, Kislak Center, ms. Coll. 700, item 223, « Elementa grammaticae 
huronicae ». Il a aussi rédigé par exemple un dictionnaire français-wyandot, mais il a été perdu 
(la liste des documents perdus se trouve dans Toupin, Les écrits de Pierre Potier, p. 291).

73.	 AJC, 0100, 0876.2.1, 1751.
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parallèle, ces écrits facilitent l’écoute et la parole par le missionnaire, et 
donc ses relations avec les Wyandot. Malgré tous les outils à sa disposition, 
le père Potier maîtrise difficilement le wyandot, puisqu’il écrit en 1745 
que ses « progrès de la langue huronne sont bien lents après 2 ans et demi 
je ne fais encore que begaier74 ». Pour s’améliorer, il hiverne avec des 
Autochtones en 1745-1746 loin de la mission pour la saison de la chasse. 
Son manuscrit Façons de parler et termes français rapporte d’ailleurs quelques 
nouveaux termes wyandot entendus lors de cet « hyvernement », comme 
« apichimon M {morceau d’ecorce qu’on met dans Les pinces du Canot 
pour servir de marchepied aux Canoteurs75 ». La plupart des entrées de 
cet hiver sont toutefois en français ; il est donc difficile d’estimer ses pro-
grès en wyandot. Potier confesse dans une lettre (sûrement destinée à son 
supérieur à Québec) n’avoir réussi pendant ce voyage à communiquer 
avec les Wyandot, notamment pour les confessions et baptêmes, que 
« papier en main, bien entendu » — alors que l’objectif  à long terme est de 
s’en passer76. Il faut dire que l’apprentissage du wendat/wyandot, même 
au 18e siècle, est reconnu comme un processus laborieux. En 1723, le père 
Rasles (qui parle wendat) déclare que même avec des outils linguistiques 
écrits, un missionnaire a peu de chance d’être éloquent avant dix ans de 
pratique77. Mais il semble aussi que, comme à la Jeune-Lorette, Potier ne 
fréquente pas assez les locuteurs natifs. C’est ce qui ressort d’une lettre 
du père Gabriel Marcol, supérieur de toute la mission de la Nouvelle-
France, qui lui écrit en 1749 : 

Rien ne pouvait me faire plus de plaisir que la résolution dans laquelle vous 
m’avez témoigné être de faire un dernier effort pour vous perfectionner dans 
la langue huronne. Faites donc [mon] R.P. Voyez beaucoup les sauvages78.

Potier lui répond peu après que ses progrès ne sont pas considérables, 
mais qu’il saurait se débrouiller si le père de la Richardie devait quitter la 
mission79. Au fil du temps, Potier saura finalement bien maîtriser le 
wyandot puisqu’il poursuivra son apostolat dans la région de Détroit 
jusqu’à sa mort en 1781. Travaillant autant avec les Wyandot que les 

74.	 Lettre insérée dans AJC, MS In-8, Ms 021 [1748].
75.	 AVM, collection BM007, collection Philéas Gagnon, CA M001 BM007-1-D35, 1743-

1758, p. 145.
76.	 AJC, Q-0001, dossier 648 [lettre de Potier], 1746.
77.	 Bruce G. Trigger, Les enfants d’Aataentsic. L’histoire du peuple huron, trad. Jean-Paul 

Sainte-Marie et Brigitte Chabert Hacikyan (Montréal, Libre expression, 1991), p. 490.
78.	 AJC, Q-0001, dossier 658, [lettre du père Marcol], 19 juin 1749.
79.	 AJC, Q-0001, dossier 658, [lettre du père Potier], [1749].
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Français de la région (et après la Conquête, avec les Britanniques), il 
deviendra lui-même un pont entre les cultures et les langues80.

* * *

Le langage, écrit et oral, est à la fois un outil de communication et un 
instrument permettant de tracer des lignes d’inclusion et d’exclusion81. 
En Amérique du Nord-Est, les jésuites comme Potier ont dû, grâce à des 
locuteurs natifs, apprendre les langues des communautés qu’ils voulaient 
convertir afin d’y être acceptés. Mais les missionnaires ont aussi importé 
d’Europe des types de discours et un système d’écriture qu’ils ont utilisés 
pour décider de l’orthographe des mots (notamment en wendat/wyandot) 
choisis pour être couchés sur papier dans des documents linguistiques. 
Quand Potier consulte le MS60 ou rédige ses Radices et grammaires, il 
utilise le savoir acquis dans les collèges de France en vue d’atteindre 
l’objectif  avoué du cursus d’études jésuite : faire preuve d’autorité à l’écrit 
et à l’oral. Les missionnaires ont ainsi essayé de recréer en Amérique le 
système d’apprentissage et les outils linguistiques qui leur étaient fami-
liers, et ils y sont arrivés en partie. Les ouvrages en wendat/wyandot leur 
ont permis de travailler en territoire autochtone tout en restant enracinés 
dans leurs modes de pensée européens et leurs traditions écrites. Mais le 
modèle de dictionnaire que les jésuites ont apporté avec eux, même 
accompagné de grammaires, ne pouvait suffire à « réduire » entièrement 
les langues autochtones. Les manuscrits qui nous sont parvenus sont des 
objets matériels et textuels résultant de cette riche rencontre linguistique 
et culturelle, qui se fait d’abord en parlant.

Les missionnaires, par leurs outils linguistiques manuscrits, ont joué un 
rôle important à la frontière entre le monde français catholique et le 
monde autochtone. Ils ont créé des ponts en facilitant la communication 
orale, mais ils ont aussi érigé un mur entre les Wendat/Wyandot et les 

80.	 Toupin, Les écrits de Pierre Potier, p. 48. La démarche de Potier n’a apparemment pas 
été touchée par le développement de l’imprimé au Canada. Exception faite de quelques 
passages au 17e siècle, il n’y a pas eu de livres ou de documents linguistiques imprimés en 
wendat avant le 20e siècle. Les études sur les imprimés des communautés religieuses n’ont 
pas relevé de tels documents jusqu’à présent. Voir Joyce M. Banks et al., « Les imprimés de 
diverses communautés », dans Histoire du livre et de l’imprimé au Canada, vol. 1, Des débuts à 
1840 (Montréal, Presses de l’Université de Montréal, 2004).

81.	 Sean P. Harvey et Sarah Rivett, « Colonial-Indigenous Language Encounters in North 
America and the Intellectual History of  the Atlantic World », Early American Studies, vol. 15, 
no 3 (2017), p. 472.



40    revue d’histoire de l’amérique française

écritures chrétiennes, en se présentant comme des intermédiaires indis-
pensables pour accéder au sacré. Par ailleurs, si la langue écrite met les 
jésuites en position d’autorité selon la conception européenne, dans la 
pratique orale, ce sont les missionnaires qui ont longtemps été élèves, 
puisque les documents linguistiques n’ont jamais réussi à capturer parfai-
tement la structure ni le son du wendat. Retracer la rédaction et l’utilisa-
tion des documents linguistiques depuis l’Europe jusque dans les missions 
d’Amérique, comme avec l’exemple de Potier, permet ainsi d’approfondir 
les relations souhaitées et vécues, la manière et le rythme d’apprentissage 
linguistique, et ainsi d’avoir une meilleure vue d’ensemble pour com-
prendre, par exemple, le vocabulaire contenu dans ces ouvrages et la 
manière dont il a été utilisé. Enfin, pour reprendre le concept de medias-
cape cité en introduction, les outils linguistiques jésuites, comme d’autres 
sources, témoignent aussi d’une familiarisation de l’écriture et des livres 
par les Wendat/Wyandot82. Ces documents portant les mots autochtones 
se sont intégrés au mediascape autochtone et, du 19e siècle jusqu’à 
aujourd’hui, ont été utilisés par les Wendat pour préserver puis revitaliser 
leur langue traditionnelle83. 

82.	 Une liste des mots autochtones pour parler de la lecture et de l’écriture se trouve dans 
Dubois, Lire et écrire chez les Amérindiens de Nouvelle-France, annexe 1.

83.	 Jonathan Lainey, « Le fonds Famille Picard : un patrimoine documentaire d’exception », 
Revue de Bibliothèque et Archives nationales du Québec, no 2 (2010) ; M. Lukaniec, « The Elaboration 
of  Verbal Structure : Wendat (Huron) Verb Morphology ».


